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			AVANT-PROPOS


			Alors qu’abondent les livres contant les légendes d’Alsace, de Bretagne, de Franche-Comté, d’Auvergne, de Gascogne, de tous les coins de France, il n’existe pas, du moins à ma connaissance, un seul recueil en langue française des légendes de Lorraine.


			Le fait paraît surprenant, car il est peu de provinces où le passé demeure l’objet d’un culte aussi fervent, où tant d’historiens éminents, d’érudits, de chercheurs se soient attachés à faire revivre la vieille gloire du pays jalousement aimé.


			Dira-t-on qu’il est bien dans le caractère lorrain de préférer le réel à la rêverie et l’Histoire à la Légende ? Cette raison sera-t-elle valable ? Peut-être... Je ne cherche pas à expliquer ; je constate seulement.


			Qu’on n’aille pas imaginer cependant qu’en publiant ces légendes je prétende combler une lacune, apporter une œuvre attendue : je les dédie à mes petits-enfants, et cela montre assez combien mes intentions sont modestes.


			C’est pour des jeunes que j’ai rassemblé quelques-uns des récits qui ont enchanté ou enthousiasmé mon jeune âge et qui m’ont fait ressentir, dès l’enfance, l’amour de ma petite patrie et la fierté d’être Lorrain.


			Si d’autres lecteurs trouvaient plaisir à feuilleter ce livre, je me tiendrais pour largement satisfait et si j’osais penser que ce regard jeté dans le passé légendaire de la Lorraine puisse donner à certains d’entre eux le désir de mieux connaître, pour mieux l’aimer, une des plus glorieuses provinces de France, j’éprouverais la joie, un peu orgueilleuse peut-être, d’avoir dépassé le but que je m’étais d’abord proposé.
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			SAINT-NICOLAS


			Le patron de la Lorraine n’est pas Lorrain ; il n’a jamais posé le pied sur notre sol ; il n’a jamais, sans doute, entendu parler de notre pays et pourtant, plus de seize siècles après sa mort, plus populaire chez nous que tous les saints nés de notre terre, que tous ceux dont les vertus ont contribué à illustrer la Lorraine, il reste entouré d’une vénération comparable, en quelque mesure, à celle que nous avons vouée à Jeanne d’Arc, à Jeanne de Domrémy, la fleur la plus pure du vieil arbre lorrain.


			Saint-Nicolas est né, dans la seconde moitié du IIIe siècle, à Patare, ville de Lycie, en Asie Mineure.


			Enfant aimable et doux, écolier studieux, il demeura, dans l’adolescence, un modèle de sagesse et de piété. Très jeune encore il perdit un père et une mère qu’il chérissait ; il en souffrit cruellement, mais cette douleur même se tourna dans son âme en bonté et en miséricorde et, comme ses patents lui avaient laissé de grandes richesses, il les dépensa à faire le bien. Il donnait à pleines mains, à plein cœur aussi, car il savait que la façon, de donner vaut au moins autant que ce qu’on donne et il possédait l’art de donner sans humilier, avec cette délicatesse fraternelle qui est le propre de la vraie charité. Quand il le pouvait, il donnait secrètement, sans se faire connaître, en se cachant.


			Un habitant de Patare, père de trois filles pleines de grâces et de vertus, était très pauvre, endetté et poursuivi par des créanciers malhonnêtes et débauchés qui le menaçaient de le faire emprisonner s’il ne leur donnait ses filles en mariage.


			Marier ses filles à d’infâmes gredins ou se voir jeté en prison, de toute façon c’était le déshonneur ; le malheureux hésitait, ne savait à quel parti se résoudre, l’un et l’autre étant également affreux.


			Nicolas apprit cette détresse ; il remplit de pièces d’or la plus grande bourse qu’il put trouver et le soir, à la faveur de l’obscurité, rasant les murs comme un voleur, il vint la jeter dans la chambre où le pauvre père pleurait et se désolait.


			Cet homme, en recevant ce merveilleux présent, fut transporté de joie. Il se hâta de payer ses dettes, puis, avec les pièces d’or qui restaient, il fit une dot à sa fille aînée et la maria, peu de jours après, à un jeune homme qui l’aimait depuis longtemps.


			Or, le soir de ce mariage, il reçut de la même façon une autre bourse pareillement remplie ; il courut à la fenêtre mais ne put apercevoir qu’une ombre qui s’enfuyait,


			Il maria bientôt sa seconde fille ; la cérémonie terminée et la nuit venue, il se mit aux aguets à la porte de sa maison ; il entendit des pas ; il vit le mystérieux bienfaiteur jeter par la fenêtre une troisième bourse ; il se précipita, le saisit dans ses bras, le reconnut, l’assura de sa gratitude éternelle...


			Nicolas, mortifié de se voir ainsi surpris, supplia son obligé de ne dire à personne ce qui s’était passé. I*e digne homme promit mais, éperdu de reconnaissance, il ne put s’empêcher de parler : le lendemain toute la ville savait tout et un concert de louanges célébrait la bonté de Nicolas, sa charité et sa délicatesse.


			Quelques années plus tard il fut ordonné prêtre et acquit bien vite une grande réputation de vertu et de sainteté.


			Il s’embarqua pour un voyage aux Lieux Saints. A peine le bateau avait-il gagné le large, Nicolas, bien que le temps fût parfaitement calme, recommanda aux marins de prendre garde car la tempête allait venir. Ces hommes, voyant la mer sans une vague, le ciel sans un nuage, crurent qu’il plaisantait et ne firent que rire de ces avertissements, quand soudain la tempête éclata, si brutale et si effroyable que l’équipage et les passagers se crurent perdus. Alors Nicolas parut sur le pont, se dressa les bras en croix, face aux flots déchaînés, et la tempête aussitôt s’apaisa.


			Plusieurs fois, au cours de son existence, Nicolas eut l’occasion d’accomplir un semblable prodige et de calmer les plus furieuses tempêtes ; c’est pourquoi les matelots l’ont pris pour patron,


			***


			A quelques mois de là l’évêque de Myre mourut. Les évêques de la province se réunirent pour désigner son successeur mais, comme ils n’arrivaient pas à se mettre d’accord, un des plus anciens de l’assemblée dit que Dieu voulait que l’on choisît le prêtre qui, le lendemain matin, viendrait le premier à l’église.


			Or Nicolas, comme sur un appel venu d’en-haut, avait quitté la Terre Sainte et repris le chemin du pays natal ; il arriva cette nuit-là et, dès l’aube du lendemain, se rendit à l’église pour y faire oraison. Lorsqu’il eut poussé la porte, il se vit entouré de prêtres et d’évêques ; il voulut fuir ; on le retint et, aux acclamations de tout le peuple accouru, il fut proclamé évêque.


			Comme la cérémonie se terminait, une femme en larmes vint se jeter à ses pieds en lui présentant un petit enfant qui, tombé dans le feu, avait péri, cruellement brûlé. Il ferma les yeux un instant puis se pencha, fit le signe de la croix et l’enfant, aussitôt, se leva et sourit à la foule émerveillée.


			Devenu évêque, Nicolas voulut, par un redoublement de zèle et de charité, justifier le choix qui avait été fait de lui. Le temps qu’il ne consacrait pas à la prière il le passait chez les plus pauvres, chez les plus misérables, dans les masures les plus sordides, dans les hôpitaux, dans les prisons, partout où l’on souffrait, partout où l’on avait besoin de consolation, d’encouragement, d’espérance.


			Lors de la persécution des chrétiens ordonnée par Licinius, empereur d’Orient, il fut exilé, jeté en prison ; après deux années d’une cruelle captivité, libéré par l’empereur Constantin, il revint triomphalement dans son diocèse et c’est à ce moment que se place le miracle de la résurrection des trois enfants.


			Ils étaient trois petits enfants qui s’en allèrent, un bel après-midi, glaner aux champs... ou peut-être faire l’école buissonnière. Quoi qu’il en soit, lorsque vint le soir, ils étaient bel et bien égarés et, plus ils cherchaient à se retrouver, plus ils s’éloignaient de la ville où les attendaient leurs parents.


			La nuit était complètement tombée quand ils arrivèrent dans un village inconnu. Une seule maison était encore éclairée, la maison du boucher. Ils allèrent frapper à la porte.


			— Qui est là ? fit une grosse voix.


			— Trois petits enfants perdus ; nous avons peur ; nous avons froid ; ouvrez-nous.


			— Trois petits enfants ? Me voici.


			On entendit un bruit de verrous tirés, de clef tournant dans la serrure et la lourde porte s’ouvrit en grinçant.


			— Entrez, mes petits ; j’ai pour vous une bonne place où vous n’aurez plus peur, où vous ne sentirez plus le froid.


			Ils entrèrent, bien contents de se trouver à l’abri... Hélas ! les pauvres innocents auraient mieux fait de se sauver à toutes jambes ; ils eussent été plus en sûreté dans la nuit noire et même au milieu des bois où rôdent parfois les loups.


			Car aussitôt qu’ils furent entrés, le boucher referma la porte et, saisissant son grand couteau, il les égorgea tous les trois puis, comme il aurait fait de jeunes porcs, il les découpa en morceaux qu’il mit dans le saloir.


			Cependant, ne voyant pas rentrer leurs enfants, les parents s’inquiétèrent ; on fit des recherches pour retrouver les disparus ; elles furent vaines. Alors les trois pauvres mères allèrent implorer le secours de Saint-Nicolas.


			Il murmura une courte invocation, se recueillit un moment, puis il se mit en route. Sans hésiter il s’en fut tout droit chez le boucher.


			Celui-ci ne fut pas trop surpris car il connaissait la grande simplicité de l’évêque et l’habitude qu’il avait d’entrer familièrement chez les plus humbles comme chez les plus riches. Il avança un siège ; Saint-Nicolas s’assit.


			— J’ai faim, boucher. Que vas-tu m’offrir ?


			— Désirez-vous un beau morceau de bœuf ?


			— Non.


			— Un gigot d’agneau ?


			— Non.


			— Préférez-vous une tranche de jambon ?


			— Non.


			Le boucher se troubla et ce fut en balbutiant qu’il demanda :


			— Que voulez-vous donc ?


			Alors Saint-Nicolas se leva et se dressant de toute sa haute taille, fixant sur le boucher un regard flamboyant, terrible comme Dieu le Père lui-même au jour de sa colère,


			— Je veux, dit-il, toute la tendre chair que tu as mise au saloir.


			Le misérable poussa un cri affreux et tomba évanoui.


			Saint-Nicolas s’approcha du saloir ; il enleva le couvercle de bois, fit trois fois le Signe de la croix, et les trois enfants, sans une blessure, sans la moindre trace d’une meurtrissure, se levèrent en lui tendant les bras.


			Le boucher cependant avait repris connaissance et se traînait, sanglotant, frappant le sol de son front, baisant les pieds du saint en implorant son pardon.


			— Ce n’est pas à moi de t’absoudre d’un crime aussi monstrueux ; mais prie, fais pénitence, donne tout ton bien aux pauvres, consacre aux malheureux le reste de ta vie et Dieu, peut-être, te pardonnera.


			***
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			Après avoir accompli quantité d’autres prodiges, Saint-Nicolas mourut le 6 décembre, probablement en 327. Il fut enseveli à Myre, dans la chapelle du monastère qu’il avait fondé et son tombeau attira de nombreux pèlerinages de malades et d’infirmes qui vinrent y demander la guérison.


			En 1087, quand les Turcs ravagèrent la Syrie, les chrétiens de Myre, craignant que ce tombeau ne fût profané, firent transporter les restes de saint Nicolas en Italie, Ils furent confiés à l’Abbaye bénédictine de Bari, dans les Pouilles, d’où la dévotion à Saint-Nicolas commença à se répandre dans toute l’Europe.


			L’an 1100, un gentilhomme lorrain, Albert de Varangéville, revenant de la Croisade, passa par l’Italie et reçut des Bénédictins de Bari les os de l’un des doigts de saint Nicolas. Arrivé chez lui, il en fit don à l’église du bourg voisin de Port, situé sur la Meurthe.


			Dès que l’on sut que cette église possédait une relique du Saint que les récits de voyageurs rentrant d’Italie avaient déjà rendu populaire, les pèlerins accoururent en foule. Ils ne se lassaient pas d’entendre célébrer les vertus de l’évêque de Myre, les prodiges de sa charité, les miracles... L’église, naguère consacrée à la Vierge Marie, ne fut plus pour eux que l’Église Saint-Nicolas, l’Église Saint-Nicolas-de-Port et ce nom devint le nom du bourg lui-même.


			En peu de temps Saint-Nicolas avait conquis les Lorrains ; ce Saint qui donnait tout son bien aux miséreux, qui protégeait l’honneur et le bonheur des jeunes filles, qui se penchait sut les malades, sur les prisonniers, qui sauvait les marins en péril et ressuscitait les petits enfants, devint tout naturellement, chez nous, le patron des pauvres, des faibles, des enfants, de ceux qui peinent, de ceux qui souffrent, die ceux que l’on opprime, de tous ceux dont la chétive existence est sans cesse menacée.


			***


			Un nouveau miracle allait ajouter encore à sa gloire et à la vénération des Lorrains.


			Au cours de la Sixième Croisade, environ l’année 1230, un seigneur lorrain, le chevalier Cunon de Réchicourt, fut fait prisonnier par les Infidèles. On l’enferma dans un cachot, on lui riva au cou un carcan de fer, de cinq doigts de largeur et d’un pouce d’épaisseur, à la taille une ceinture de fer ; quatre chaînes entravaient ses bras et ses jambes et trois autres l’attachaient à des anneaux scellés dans la muraille.


			Le chevalier n’entrevoyait aucune possibilité de s’évader ; il n’avait aucun secours humain à attendre ; il se sentait oublié de tous et comme muré vivant dans le sépulcre.


			Et pourtant il n’avait pas entièrement perdu confiance ; contre toute espérance il continuait à espérer ; il ne cessait de prier Dieu et d’invoquer saint Nicolas pour qui il avait, en bon Lorrain, une particulière dévotion.


			Or le 5 décembre de l’année 1240, un de ses geôliers, un chrétien renégat, après avoir, comme chaque soir, vérifié les fers et les chaînes du prisonnier, lui dit en ricanant :


			— Eh bien ! Chevalier, voici le moment de prier ton beau Colas de Lorraine. C’est demain sa fête. Depuis tout le temps que tu lui adresses tes orémus et tes lamentations, il pourrait bien te délivrer et te ramener chez toi. Prie-le, mon ami, prie-le bien ; ça te fera toujours passer un moment.


			Demeuré seul, le pauvre chevalier, le cœur bouleversé par les blasphèmes de l’infâme, se mit à prier avec plus de ferveur encore qu’à l’accoutumée.


			— Saint Nicolas, implora-t-il, au jour de votre glorieuse fête, prenez pitié de ma misère. Vous dont j’ai, si souvent, en votre église de Port, baisé l’insigne relique, délivrez-moi de cet affreux geôlier qui vous outrage et me torture. Vous qui venez au secours des marins dans la tempête, sauvez-moi du désespoir plus redoutable que l’Océan. Vous qui avez tiré de la mort les trois enfants assassinés, daignez me tirer de ce cachot cent fois pire que le tombeau.


			Priant ainsi, il s’endormit...


			Quand il s’éveilla, il sentit sur son visage un air pur et glacé et vit au-dessus de lui un ciel plein d’étoiles qui déjà pâlissaient à l’approche de l’aube. Le ciel, il ne l’avait plus revu depuis des années et, depuis des années, il n’avait respiré que l’air empesté de son cachot. Il crut être le jouet d’un rêve ; mais il reconnut bientôt le lieu où il se trouvait : il était couché sur le parvis de l’église de Port en Lorraine.


			Il se leva et, tout faible qu’il fut, malgré le poids des fers qu’il portait et des chaînes qu’il traînait derrière lui, il alla frapper au grand portail. Un jeune clerc entr’ouvrit un étroit guichet, regarda, eut peur de cet homme dont le visage disparaissait sous une barbe hirsute, dont la longue chevelure poussiéreuse retombait sur des loques innommables et qui chancelait, tout chargé d’entraves et de chaînes.


			Cependant, sur les instances de l’inconnu, il consentit à aller avertir le prieur. Mais comme celui-ci tardait un peu (1) « la toute puissance qui avait bien sçu ouvrir sans clefs les prisons voulut encore là témoigner en effet de ses merveilles, car elle fit que la porte de l’église s’ouvrit elle-même à son bon chevalier lequel, sur-le-champ et tout enchaîné qu’il estoit, entra dans l’église, se jeta à deux genoux devant l’autel et y rendit fort dévotement grâces à Dieu de son admirable délivrance et en remercia aussi saint Nicolas ».


			Quand le prieur arriva, il fut « fort étonné de ce cas si inopiné et estrange » mais, lorsque le Sire de Réchicourt lui eut conté sa prodigieuse aventure, plein d’émerveillement, il fit « tant au son de la cloche qu’autrement », réunir tous les fidèles et, montant en chaire, leur dit le grand miracle dû à l’intercession de saint Nicolas.


			Et tandis que la foule entonnait le Te Deum, un autre miracle se produisit ; les fers qui enserraient la taille et les membres du captif « s’esclatèrent et s’ouvrirent d’eux-mêmes », les chaînes se rompirent ensemble et toute cette monstrueuse ferraille chut à grand bruit sur les dalles.


			Il y eut une seconde de silence, puis une immense acclamation s’éleva ; le Te Deum fut repris avec une ardeur redoublée et s’acheva parmi des transports de ferveur et d’enthousiasme.


			Les chaînes et les fers furent, à la demande du sire de Réchicourt, suspendus à l’un des piliers de l’église en manière d’ex-voto et « il fut résolu, pour conserver à perpétuité la mémoire de si hauts et surnaturels effets de la divinité à l’intercession du Saint, qu’il se ferait annuellement une procession générale à même heure que le tout estoit advenu ».


			***


			Bien des siècles ont passé et le culte de saint Nicolas, encore qu’il comporte peu de solennités, continue d’imprégner toute la vie lorraine.


			Si nos filles ont, très souvent, parmi leurs prénoms, celui de Jeanne, en souvenir de Jeanne d’Arc, beaucoup de nos garçons ont reçu celui de Nicolas ; je connais des familles où, de génération en génération, depuis des centaines d’années, l’aîné des fils porte ce nom vénéré.


			La fête de Saint-Nicolas est le grand émerveillement des enfances lorraines. Dès son plus jeune âge, le petit Lorrain a appris à aimer ce saint à qui la barbe de neige donne l’air d’un bon grand-père, si familier et si simple sous ses vêtements resplendissants d’or et de pierreries ; il l’a vu de tout près ; il lui a parlé ; il l’a trouvé admirablement instruit de ses bonnes actions et de ses moindres peccadilles. Il a reçu de lui, soit des éloges équitables, accompagnés de gâteaux et de bonbons, soit des reproches mérités, soulignés de quelques coups très légers d’une verge symbolique. Saint Nicolas est, aux yeux d’un jeune Lorrain, la première incarnation d’une bonne et saine justice : cela ne s’oublie pas.


			Bien rares sont les foyers lorrains où vous ne trouverez pas une image de saint Nicolas, soit sur la cheminée, à côté du crucifix de cuivre poli par la piété de dix générations, soit dans le coin aux trésors, là où sont réunis les objets du culte familial : la Légion d’Honneur que le trisaïeul a reçue des mains de « l’Empereur Premier », la Médaille de Crimée de l’arrière-grand-père, une image de Jeanne d’Arc, une autre de la Vierge de Sion ou de Notre-Dame de Bon-Secours ; la Croix de Guerre que le père a rapportée de Verdun...


			Ainsi, à travers les siècles, une sorte de pacte continue de lier le saint évêque de Myre aux riverains de la Meurthe, de la Meuse et de la Moselle, à nos gens de l’Argonne et du pays de Vosge.


			Saint Nicolas est notre patron : il a embelli notre enfance, il nous accorde sa protection ; nous lui donnons notre affection et notre fidélité ; il est à nous, nous sommes à lui.


			Et ce ne sont point là paroles en l’air. L’existence de ce pacte séculaire, de cette appartenance réciproque, se trouve reconnue, proclamée par l’autorité la plus haute et de la façon la plus éclatante qui se puissent concevoir.


			A Rome, entre le Panthéon et le Pont Saint-Ange, sur l’emplacement de l’ancienne naumachie de Dioclétien, s’élève une église consacrée depuis quatre siècles à Saint-Nicolas.


			Savez-vous le nom exact de cette église ?


			Saint-Nicolas de Patate ?


			Saint-Nicolas de Bari ?


			Saint-Nicolas de Myre ?


			Ne cherchez pas ; elle s’appelle :


			SAINT-NICOLAS-DES-LORRAINS.


			Nous sommes à lui ; il est à nous.
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					 (1) Les passages placés entre guillemets sont tirés de « La Vie du grand et incomparable Saint-Nicolas » racontée en 1612 par Nicolas Durmon de Nancy.


				


			


		



OEBPS/font/TimesNewRomanPS-BoldMT.ttf



OEBPS/font/ACaslonPro-Bold.otf



OEBPS/image/L_gendesLorraines001.jpg






OEBPS/font/Cambria-Bold.ttf



OEBPS/image/L_gendesLorraines002.jpg
nllﬂﬂ n
’i'lm >

il
|

——" IIU 'l
llllll
llllllll

Il |"“|ll\lluu| lllllllllllllllllll |

'““lllnulnlﬂ'






OEBPS/font/TrebuchetMS-Bold.ttf


OEBPS/image/L_gendesLorraines003.jpg






OEBPS/image/PteHistLorraine001.jpg





